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iintf  w>      '>;r  u  PRÉFACE.  *    '*"    ''  '    *^'''  " 

Tous  los  travaux  que  j'ai  composés  jnsqu'ici, 
sont  des  travaux  pliilosophiques  qui  s'adressent 
plutôt  aux  iutellii^ence.-j  d'élite  qu'à  la  masse  des 
lecteurs.  Ils  sont  le  résultat  d'observations  nom- 
breuses laites  à  une  époque  où  je  ne  savais  pas  trop 
où  j'allais.  Car,  ])ar  une  espèce  de  fatalité  dont  J'ai 
l'explication  aujourd'hui,  mes  qualités  elles-mêmes 
m'ont  toujours  été  funestes.       >-'     *  '    ..  uî    .i.M.t  . , 

Jl  en  est  résulté  une  existence  assez  curieuse  pour 
qu'un  prêtre  de  mes  amis  m'ait  engagé  à  l'écrire, 
assez  rcm])lie  de  souffrances  pour  qu'on  s'étonne 
généralement  que  je  sois  encore  de  ce  monde.  Et 
de  fait,  il  m'a  fallu  une  inconcevable  énergie  pour 
ne  j)as  mourir,  et  peut-être  eussé-je  succombé  malgré 
la  force  de  mon  tempérament,  si  Dieu  n'avait  mul- 
tiplie les  miracles  pour  me  venir  en  aide.  '"î^"  ' 

Le  dernier  de  ces  miracles  m'a  ouvert  les  yeux 
sur  la  protection  spéciale  dont  j'ai  été  l'objet  et  j'en 
connais  la  cause.  Je  puis,  en  effet,  suivre,  pas  à 
pas,  l'action  de  la  Providence  sur  ma  vie  depuis 
l'âge  de  quatre  ans,  c'est-à  dire  pondant  vingt-sopt 
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Aussi,  comme  j'attribue  toutes  mes  souffrances  à 
l'éducation  et,  on  particulier,  aux  idées  fausses  que 
l'on  m'a  données  eur  Dieu  ;  que  d'autre  part,  sans 
doute  pour  mieux  comprendre  l'influence  des  prin- 
cipes sur  l'avenir  d'un  homme,  j'ai  été  placé  dans 
des  conditions  d'isolement  telles. que  l'histoire  de 
ma  vie  forme  un  traité  de  philosophie,  de  théologie 
et  de  spiritualité  pratique  propre  à  éclairer  à  peu 
près  tout  le  monde,  même  les  protestants,  je  me  pro- 
pose de  l'écrire  avec  l'intention  de  montrer  qu'on 
ne  sait  pas  diriger  les  enfants. 

Et  s'il  faut  à  un  homrne  des  principes  pour  se 
conduire  dans  la  vie;  il  en  faut  aussi  aux  profes- 
seurs pour  conduire  les  autres,  et  je  prétends  qu'ils 
n'en  ont  pas  dont  ils  puissent  rendre  compte. 
L'éducation  toute  entière  repose  sur  des  principes 
faux,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  fasse  tant  de 
mal.  Je  n'en  fais  de  crime  à  personne;  mais  ce  que 
je  ne  saurais  admettre,  c'est  qu'on  veuille  consa- 
sacrer,  par  des  lois  absolues,  un  état  de  choses  dont 
on  souffre  partout. 

Sans  doute,  la  foi  doit  être  une  partie  intégrante 
de  l'éducation  :  je  ne  le  conteste  pas  ;  mais,  préci- 
sément, dans  l'ordre  de  la  grâce,  si,  pendant  des  an- 
nées, on  enlève  la  liberté  à  l'enfant,  il  n'y  a  plus  de 
direction  possible.    Car  la  grâce  suppose  la  liberté, 


Il  ne  suffit  pas,  pour  être  vraiment  utile,  qu'un 
enseignement  soit  dorme  par  do.s  religieux,  il  faut 
encore,  et  surtout,  qu'il  tienne  compte  des  besoins 
d'un  peuple  et  des  besoins  de  l'enfance.  Si,  après 
dix  ans,  les  enfants  n'ont  devant  eux  qu'un  avenir 
incertain,  je  le  dis  et  je  le  répète:  c'est  un  danger. 
Oui,  si  les  institutions  et  les  lois,  comme  il  arrive 
dans  notre  pauvre  France,  sont  contraires  à  la  vie 
religieuse  et  à  la  famille  ;  si  les  études,  comme 
cela  arrive  partout,  font  naître  des  besoins  factices 
au  lieu  de  donner  satisfaction  aux  besoins  légiti- 
mes; si  la  jeunesse  se  passe  à  désirer  un  idéal 
indéterminé,  un  bonheur  qui,  en  réalité,  n'existe 
*  nulle  part  ;  alors  il  y  a  dans  ces  institutions,  ces 
lois,  ces  études;  il  y  a  dans  tout  cet  état  de  choses» 
un  danger  permanent  pour  la  société. 

Il  est  impossible  que  des  hommes  ainsi  élevés, 

c'est-à-dire  autrement  que  la  nature  le  demande, 

jetés  sur  le  chemin  de  la  vie  sans  i)OUvoir  arriver  à 

une  situation  convenable  que  par  des  efforts  pres- 

qu' héroïques,  quelle  que  soit  leur  position,  si,  par 

hasard,  ils  font  fausse  route,  et  en  France  c'est  fré- 

i  quent,  au  Canada,  ça  le  deviendra,  il  est  impossible 

\  que  ces  hommes-là,  pour  la  plupart  hommes  d'in- 

j  telligence  et  d'énergie,  ne  tournent  pas,  un  jour 

j  ou  l'autre,  contre  eux-mêmes  ou  contre  la  société 


/ 
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les  armes  qu'on  a  imniudcmnieiit  misuh  entre  leurs 
mains.     '■•''-'•'?     'î'  ;f:'{  -:•  •-  ^  ' ^  '" 

On  a  boau  ieur'încuTquer  les  mL'ilîcurs  jn'incipes, 

il  faut  encore,  et  dèn  le  pivmier  Tig-e,  les  mettre 

dans  une  ])Osilion  telle  (|u'il.s  n'aient  pas  ù  hésiter 

entre  le  bien  et  le  mal,  etque  n'ayantaucun  intérêt 

î\  faire  le  mal,  ils  fassent  naturellement  le  bien  sans 

comprendre  qu'ils  puissent  faire  autrement.     Car, 

comme  dit  le  ])roverbe   et  le   proverbe    dit   vrai  : 

"  c'est  l'occasion  qui  fait  le  larron." 

î^'-*    M-  il'-:,  ,  .: 
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Co  qui  donne  à  nui  vie  nu  cachet  spécial  c'est 
qiio,  sun.s  le  savoir  d'abord,  j'ai  cherché  quel  rap- 
T'ort  existe  entre  la  prescieiiee  divine  et  la  liberté 
lumiaino  et  la  jiartde  resj)()nsabilité  qui  incombe  à 
chacun  de  nous  dans  la  grande  bataille  do  la  vie. 
C'est  une  question  iniporlaule  etqui  iiit<''resso  tout 
le  monde.  Car  entin,  tout  est, là  ;  Serai-je  sauvé  ou 
ne  le  8erai-je  pas?  ^   .  /   .    .     .       ..,.n,.,    ..;,..• 

Après  y  avoir  beaucoup  réfléchi,  je  crois  pouvoir 
dire  ([ue  la  plupart  des  chrétiei  s  ne  sont  pas  des 
o-ens  raisonnables.  Kt  eu  eftet  (ju'c.st-ce  donc  qu'un 
homme  raisonnable  ?  ..[    .,,.     ,,,,.,  ,    ,,.;n«i»rv  »>  .>  i 

j  Un  homme  raisonnable  est  nn  homme  qui  a  dos 
jirincipes,  dos  princi))cs  justes  dont  il  (ire  des  con- 

j  sé([uences  et  des  conséquences  justes;  et  l'homme 
qui  n'a  pas  de  principes  ou  qui  a  des  ])rincipesfaux, 

I  ou  même  qui,,  ayant  des  principes  justes,  n'en  tire 
pas  do  conséquences  ou  en  tire  ûo>  conséquenco.s 
fausses,  cet  homme  là  n'est  pas  un  homme  raison- 
nable. 

Or,  où  sont  coux  qui  ont  des  princi[)es  justes,  ou. 
qui,  aj^ant  des  principes  justes,  en  tirent  des  con- 
sé(iuences  justes?  En  voyez-vous  beaucoup?  Je 
n'en  vois  guères  ou  plutôt  je  n'en  vois  pas;  et  Jo 
comprends  cette  exclamation  de  l'éci-ivain  sacré 
quand  il  b/écrip..;  Le  nomhr.ù  des  sots  est  infini!        H 
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Je  ii'oso  piis  me  ranger  dans  la  catégorie  de^ 
gens  raisonnables  (ils  sont  si  rares  !)  mais  j'ai  été 
un  garçon  logique,  autant  du  moins  que  l'éducation 
m'a  permis  do  l'êlro.  Or  celui  qui  est  logique  ar- 
rive à  voir  s'il  est  dans  le  vrai  ou  dans  le  faux. 
Les  autres  ne  le  savent  pas  et  ne  le  sauront  pas. 

LES    SITUATIONS    FAUSSES. 

Je  suis  né  eu  1846.  Ma  vie  ne  présente  rien  de 
])artivîulier  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  époque  où  je 
reçus  la  première  impression  qui  ait  influé  d'une 
manière  sérieuse  sur  mon  avenir.  Avant  cette 
époque  je  ne  m'étais  jamais  occupé  de  rien  ;  et  ce- 
pendant il  me  manquait  quelque  chose  dont  les 
petits  enfants  ont  grand  besoin  pour  que  leur  cœur 
puisse  se  développer  à  l'aise  ;  il  me  manquait  les 
tendresses  d'une  mère  à  qui,  dans  l'occasion,  j'al- 
lasse confier  mes  peines  et  mes  joies. 

En  revanche,  j'avais  une  belle- mère  qui,  sans  être 
méchante,  ne  m'a  pas  toujours  assez  ménagé. 
Aussi,  faute  d'épanchement,  étais-je  plus  sensible 
que  d'autres  aux  impressions  religieuses,  comme 
au  reste  à  toutes  espèces  d'impressions.  Je  le  suis 
encore.  La  moindre  caresse  me  rendait  heureux, 
la  moindre  injustice,  le  moindre  froissement  me 
révoltait  déjà. 

Avec  un  tempérament  comme  ça,  dans  les  con- 
ditions 011  j'étais  placé,  il  n'y  avait  que  la  foi  qui 
fût  capable  de  me  dompter;  mais  il  ne  fallait  pas 
me  donner  la  foi  étroite  des  jansénistes.  Celle-là, 
loin  d'être  une  force,  est  la  plus  grande  des  fai- 
blesses pour  les  individus  comme  pour  les  peuples. 
Elle  n'empêche  pas  le  mal  et  elle  empêche  le  bien. 
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LA    QUESTION    RELIGIEUSE. 

On  serait  porté  à  croire  qu'il  suffit  à  un  homme 
do  faire  un  cours  de  théologie  dans  un  séminaire 
(|uelconque  pour  être  ensuite  en  état  de  diriger  les 
âmes  dans  la  bonne  voie  :  c'est  une  erreur.  Il  faut, 
on  plus  do  cela,  le  sentiment  de  sa  propre  faiblesse, 
la  connaissance  du  cœur  humain,  une  grande  bonne 
volonté  et  des  efforts  personnels  sous  la  conduite 
d'un  maître  expérimenté  dans  les  combats  de  la  vie 
intérieure;  et  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  Saint- 
François  de  Sales,  qu'il  faille  choisir  son  directeur 
entre  dix  mille  personnes,  c'est,  apparemment, 
qu'il  n'y  en  a  pas  beaucoup  de  bons.  L;i,  plus 
qu'ailleurs,  il  faut  des  principes,  une  7néthodc,  et 
tout  le  monde  n'en  a  ])as.  Je  l'ai  a|)pris  à  mes  dé- 
pens. J'ai  pour  certain  que  la  plus  grande  ])artie 
des  chrétiens  se  perdent,  parce  qu'on  ne  les  éclaire 
])as  ou  qu'on  les  éclaire  mal,  parce  qu'on  ne  les 
dirige  pas  ou  qu'on  les  dirige  mai.  Cœcus  eniin^  si 
cœco  ducatum  pnestet,  in  foveam  cadat. 

A  douze  ans  donc,  j'étais  en  sixième  avec  un  \\vii- 
fesseur  qui  ne  manquait  pas  de  talent,  mais  qui  fie 
comprenait  rien  à  la  religion.  Je  J'ai  rencontré  de- 
])uis,  dans  le  monde,  à  un  âge  où  j'étais  en  mesure 
de  juger  du  vrai  et  du  faux,  même  en  spirilualifé  ; 
et  je  comprends  le  danger  pour  un  enfant,  dont  le 
cœur  est  droit,  d'être  instruit  par  un  homme  corn  nie 
<;a. 

Il  m'a  donné,  il  est  vrai,  l'appréciation  juste  de 
la  vie  ;  mais  par  ses  observations  sur  les  pénitences 
des  saints,  qui  souvent  ne  sont  pas  admirables  du 
tout,  comme  on  ])eut  s'en  convaincre  en  lisatit  la 
vie  de  Saint-Paj)hnuce,  il  a  fait  que,  pendant  long- 
temps, j'ai  mis  la  vertu  là  où  elle  n'est  pas. 


RAPPORT    DES    CHOSES. 

Voici  la  méditiition  qui  a  été  mon  point  de  dé- 
part en  spiritualité:  clic  force  à  réfléchir  quicon- 
que a  la  foi  et  même  celui  qui  no  l'a  pas.  Car, 
enfin,  rien  nu  prouve  le  contraire: 

Oh!  moment  de  l'Eternité!  Que  vous  êtes  dési- 
rable !  Que  vous  êtes  terrible!  Pensez-y  bien! — 
Mortel,  qui  as  une  âme  immortelle,  étudie,  médite, 
approfondis  ce  grand  mot:  Eternité!  Eternité! 
que  dira  de  toi  l'homme  d'un  jour,  comment  le 
dira-t-il,  et  qui  comprendra  ce  qu'il  pourra  dire  de 
toi? 

Oh!  qu'elle  e.*t  longue!  qu'elle  est  profonde! 
qu'elle  est  immenj^e  et  infinie  dans  ses  biens  et  dans 
ses  maux,  cette  Reine  de  tous  les  siècles,  cette  in- 
terminable et  toujours  vivante  Eternité  ! 

Je  compte  mille  ans,  cent  mille  ans,  cent  millions 
de  fois  mille  ans,  autant  de  millions  de  fois  mille 
ans  qu'il  y  a  de  feuilles  d'arbres  dans  les  forêts,  de 
brins  d'herbe  dans  les  prairies,  de  grains  de  sable 
sur  les  rivages,  de  gouttes  d'eau  dans  l'océan, 
d'atomes  dans  les  airs,  d'étoiles  au  firmament,  et 
je  n'ai  pas  encoce  commencé  à  dire  ce  que  tu  es,  ô 
Eternité  !  ^  > 

Un  jour  viendra  que  le  soleil  aura  été  éteint,  le 
monde  aura  été  consumé,  la  race  humaine  aura  fini, 
les  vivants  et  les  morts  auront  été  jugés,  les  siècles 
se  seront  amoncelés  ;  puis  il  y  aura  eu  des  abîmes 
et  des  abîmes  de  durée  depuis  le  jour  do  la  vie 
passée  si  vite;  la  vie  ne  paraîtra  plus  que  dans  un 
ifnmense  éloignement,  comme  les  étoiles  presqu'im- 
perceptibles  que  l'œil  ne  découvre  qu'à  force  de  se 
fixer,  comme  un  songe  évanoui et  ce  sera  en- 
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core  et  ce  sera  autant  que  jamais  l'Eternité.  Car 
1  elle  durera  toujours  ;  elle  ne  finira  jamais,  l'Eter- 
I  nité  :  O  toujours!  O  jamais!  > 

I  Si  c'est  pour  moi  l'Eternité  dans  les  cieux,  in- 
I  compréhensible  bonheur!  Toujours  la  vérité  et  la 
vertu,  la  vie  et  les  délices,  les  bienheureux  et  les 
anges.  Toujours  J)ieu  à  contempler,  à  aimer,  à 
])osséder,  à  bénir,  toujours  !  et  jamais  plus  do  lar- 
mes, ni  de  mort,  ni  de  douleur,  jamais. 

Mais  si  c'était  pour  moi  l'éterTiité  dans  les  enfers, 
effroyable  malheur!  toujeurs  le  péché  qui  souille, 
toujours  les  ténèbres  qui  pressent,  toujours  le  ver 
qui  ronge,  toujours  le  feu  qui  brûle,  toujours  les 
chaînes  qui  serrv  nt,  toujours  les  pleurs  qui  coulent, 
toujours  les  dents  qui  grincent,  toujours  les  ré- 
prouvés qui  s'irritent  et  enrai^ent,  toujours  les  dé- 
mons qui  tourmentent,  toujours  la  malédiction  de 
Dieu  qui  écrase.  Et  jamais  un  rayon  de  jour  qui 
réjouisse,  un  moment  de  sommeil  qui  délasse,  une 
goutte  d'eau  qui  rafraîchisse,  une  parole  d'ami  qui 
console  :  jamais  Dieu  ! 

Mortel  !  il  y  a  une  éternité  et  tu  n'y  penses  pas  ! 
tu  n'y  penses  pas  et  cette  éternité  est  jK)ur  toi  ;  et 
tu  es  sur  le  bord  de  cette  éternité!  Et  bientôt  de 
tous  ces  plaisirs  qui  t'amusent,  de  toutes  ces  alt'aires 
qui  t'occupent,  de  toute  cette  vie  qui  t'abuse,  il  n'y 
aura  que  l'éternié.  Jj'Eternité  et  tes  œuvres  et 
leurs  iiMiits  :  alors  le  ])laisir  du  pécheur  aura  passé  ; 
mais  la  ])einc  lui  restera;  et  la  peine  du  juste  aura 
passé,  mais  le  plaisir  lui  restera.  Donc  ou  les  plai- 
sirs du  temps  avec  les  peines  de  l'éternité,  ou  les 
peines  du  temps  avec  les  plaisirs  de  l'éternité. 
Choisis. 
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RÉ.sOLUTloN   ÉNERGIQUE.  '     '        ^- 

J'étais  alors  un  enfant,  sans  expérience  des 
hommes  et  de  la  vie,  incapable  de  comprendre 
qu'on  allait  me  jeter  dans  le  faux.  J'écoulais  at- 
tentivement cette  effrayante  méditation  que  notre 
professeur  lisait  en  scandant  chaque  mot  pour  nous 
frapper  davantage.  Mon  impression  fut  terrible,  je 
m'en  souviens  encore.  Ce  fut  comme  un  trait  de 
lumière  dans  mon  intelligence  et,  avec  une  impla- 
cable logique,  qui  prouve  que  les  enfants  raisonnent 
juste  quand  il  s'agit  des  questions  religieuses;  je 
me  dis  en  moi-même:  si  c'est  comme  ça,  la  vie 
n'est  rien,  coûte  que  coûte,  faut  que  je  me  sauve. 
Comment  faire  pour  être  sûr  de  mon  coup  ? 

Toute  la  soirée  (c'était  en  hiver),  je  méditai  là- 
dessus  ;  et  comme  j'avais  entendu  dire  que  les  mar- 
tyrs allaient  droit  au  ciei,  qu'à  cette  époque  la  per- 
sécution sévissait  en  Chine  contre  les  chrétiens,  je 
pris  dès  lors  l'énergique  résolution  de  me  rendre 
un  jour  dans  le  céleste  empire  avec  l'intention  bien 
arrêtée  de  m'y  faire  casser  la  tête  d'une  façon  ou 
d'une  autre.  Il  me  semblait  qu'il  n'y  avait  pas  à 
hésiter  et  qu'il  était  plus  avantageux  pour  moi  de 
soulfrir  un  peu  dans  ce  monde-ci  que  beaucoup 
dans  l'autre.  Le  soir,  en  me  couchant,  j'annonçais 
solennellement  à  mon  professeur  que  je  voulais 
être  missionnaire. 

■  :■  ■,,'..  ,.i       .         .; 

LA   PRÉDESTINATION.  '       '  : 

il  faut  savoir  ce  que  c'est  que  la  vie  intérieure 
et  même  avoir  pénétré  très-loin  dans  l'élude  de 
la  religion  pour  comprendre  ce  qu'il  y  a  de  dange- 


reux  dans  le  principe  que  je  plaçais  ainsi  à  la  base 
de  mon  édifice  spirituel  et  qui,  tantôt  sous  une 
forme,  tantôt  sous  une  autre,  a  dominé  ma  vie. pen- 
dant dix-huit  ans.  -    •!  : 

Et  en  effet,  si  ma  résolution  indiquait  une  foi 
très-vive,  elle  dénotait,  d'autre  part,  un  manque 
absolu  de  confiance  en  Dieu  et  une  ignorance  com- 
plète des  lois  qui  président  au  salut  et  à  la  trans- 
formation de  l'âme.  Tant  que  j'agissais  d'après 
ce  principe,  mon  salut  n'était  pas  facile. 

Et  si,  ayant  été  jeté  hors  de  ma  voie,  je  n'avais 
pas  été  logique  avec  moi-même  jusqu'à  l'absurde, 
je  ne  sais  pas  trop  ce  qui  serait  arrivé.  La  per- 
mission du  mal  est  donc  de  la  part  de  Dieu  une 
preuve  de  son  amour  pour  nous  ;  et  en  certain  cas, 
le  péché  est  la  conséquence  nécessaire  de  l'erreur. 
Ija  preuve  en  est  dans  l'Evangile.  Notre-Scigneur 
n'a-t-il  pas  prédit  à  Saint-Pierre  qu'il  tomberait 
trois  fois?  Or  Saint-Pierre  n'est  pas  seulement  un 
homme,  et,.'  un  type  :  il  représente  tout  un  groupe 
dans  l'humanité. 

LE   TROP   EST   TROP. 

Quand  nous  prenons  une  bonne  résolution  par 
un  autre  principe  que  la  confiance  on  Dieu,  le 
diable,  (pii  est  un  fin  matois  et  qui  nous  connaît 
bien,  va  immédiatement  demander  la  permission 
de  nous  tenter,  et,  comme  il  est  plus  fort  que  nous, 
il  s'arrange  de  manière  à  nous  faire  échouer. 

C'est  absolument  comme  dans  le  siège  d'une  ville, 
avec  cette  différence  qu'il  évite  généralement  de 
montrer  ses  cornes,  pas  toujours  cependant.  Ah  ! 
c'est  un  garçon  intelligent,  faut  le  reconnaître: 
il  en  a  donné  et  il  en  donne  encore  des  prouves 
nombreuses. 


Ainsi  on  va  jusqu'à  prétendre  quo,  lors  du  grand 
combat  qui  s'est  livré  jadis,  dans  le  ciel  entre  les 
ange^  et  les  démons,  il  avait  trouvé  moyen  d'em- 
barrasser Saint-Michel  lui-même  et  que  celui  ci,  à 
bout  d'arguments  et  no  sachant  trop  que  répondre, 
pour  se   tirer  d'aifaircs,   dût   en   npj)elor   à  Dieu. 

En  un  mot,  il  faut  arriver  à  reconnaître  que,  par 
liOus-mémeF,  nous  no  pouvons  rien  dans  l'ordre  du 
salut.  Autrement  nous  sommes  exposés  à  faire  de 
dures  expériences.  Car  Satan  a  contre  nous  des 
moyens  puissants  dont  il  se  sert  avec  avantage, 
comme  ])a!*  exemple  de  l'affection  naturelle  que 
nous  portons  à  nos  parents.  Aussi  est-il  écrit:  celui 
qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus  que  moi,  n'est  pas 
digne  de  moi.  C'est  le  premier  i^acritice  qu'il  fsiut 
faire  à  Dieu  pour  obtenir  ses  faveurs.  Quand  on 
hésite,  on  a  lieu  de  s'en  repentir  plus  tard  et  les 
parents  aussi.    J'en  puis  servir  de  preuve. 

r  .  :^;  .      .  ■    '     i' ■■  ■■  '        '  ' 

LA  VOLONTÉ  DES  PARENTS. 

Et  en  effet  pendant  que  je  me  fixais  ainsi  un  but 
bien  déterminé,  mon  ])èro  m'en  fixait  un  autre 
sans  s'inquiéter  de  savoir  si  telle  était  sur  moi  la 
volonté  de  Dieu,  décidé  à  me  faire  entrer  dans  ses 
vues  bon  gré  mal  gré. 

A  la  suite  de  son  second  mariaice,  et  sur  les  ins- 
tances  do  ma  belle-mère  qui  voulait  se  rapprocher 
de  sa  famille  à  elle  et  peut-être  aussi  éloigner  mon 
pèro  de  la  sienne,  il  était  allé  s'établir  dans  un  pays 
oi^i  les  bourgeois  de  l'endroit  ont  tous  été  enrichis 
par  les  biens  volés  au  clergé  en  1793.  Or  mon  père 
est  Vendéen,  et,  comme  tel,  ennemi  de  la  révolution 
et  des  révolutionnaires.  Il  tombait  dans  un  guêpier. 


Mon  père  est  un  homme  d'une  grande  valeur 
comme  médecin  et  il  connaît  sa  valeur-  Il  a  été, 
))endant  deux  î^ns,  interne  des  hôpitaux  de  Nantes 
et  plusicurn  ibis  lauréat  de  l'école.  Or  ce  ne  sont 
pas,  d'ordinaire,  les  élèves  les  moins  intelligents 
qui  obtiennent  les  prix. 

Comme,  de  son  temps,  le  titre  de  docteur  ne  si- 
gnitiait  pas  grand'cho.^e  et  que  d'ailleurs  il  était 
tro])  pauvre  alors  pour  se  rejidre  à  Paris,  il  s'est 
contenté  du  grade  inférieur.  Ses  ennemis  s'en  sont 
servi  pour  le  décrier  dans  l'opinion  publique  et 
pour  lui  opposer  un  jeune  docteur  tout  trais  éclos. 

La  place  étant  excellente,  mon  père  a  tenu  bon  ; 
et  comme  il  avait  déjà  une  certaine  fortune,  il  se 
trouvait  ei.  mesure  de  lutter.  Il  a  eu  raison  de  son 
<'oncurrcnt  ;  m.'sis,  dès  ce  moment,  il  se  disait  sans 
doute:  Ah!  c'est  comme  ça!  Eh  bien  !  je  veux  que 
mon  tils  soit  docteur  et  même  professeur  dans  une 
faculté.  C'est  un  amour- propre  qui  s'explique  faci- 
lement; mais  qui  m'a  coûte  cher  à  moi.  Car  en 
Franco,  pour  être  docteur,  il  faut  d'abord  passer 
deux  examens  difficiles  ;  le  baccalauréat-ès- lettres 
et  le  baccalaur(  at-ès-bcienecs.  On  peut  être  médecin 
sans  être  bachelier,  mais  non  pas  docteur.  C'est 
absurde,  mais  c'est  comme  (,'a. 

Il  fallait  donc,  avant  tout,  que  j\>btinsse  mes 
deux  di])lômes.  Aussi  mon  ])lus  grand  j)éché,  aux 
yeux  de  mon  père,  a  toujours  été  de  ne  pas  réussir 
dans  les  compositions.  Il  ne  me  pardonnait  ])as  une 
mauvaise  place,  et  j'avais  beau  m'é])uiser  pour  le 
contenter,  jan)ais  je  n'en  faisais  assez. 

Passionné  pour  son  art,  ne  voyant  que  la  méde- 
cine, n'aimant  que  la  médecine,  il  avait  si  bien 
amalgamé  ses  intérêts  avec  les  miens  qu'il  n'ad- 
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mottait  pas,  il  ne  l'admet  pas  encore,  que  je  pusse 
avoir  une  idée  juste  en  dehors  de  lui.  Pondant  dix- 
ans,  il  a  poursuivi  le  niCmc  but  avec  une  ténacito 
incroyable  ol  il  no  mo  pardonnera  jamais  d'avoir 
liiit  dchouer  ses  plîms.  Et  moi  je  lui  dirai  toujours  : 
po'irquoi  no  ni'as-tu  pas  laissé  suivre  ma  vocation  ! 

'    '      '  '  LA    LIBERTÉ    DES   ENFANTS. 

Les  parents  ne  comprennent  guôros  la  respon- 
sabilité immense  qu'ils  assument  devant  Dieu  en 
s'opposant  à  l'action  do  la  grâce  dans  le  cœur  d'un 
enfant.  Ils  jui^cnt  do  ces  clioscs-là  par  les  maximes 
du  monde  qui  sont,  partout,  même  dans  les  pays 
les  plus  catholiques,  la  contradiction  des  principes 
de  l'Evani^ilo. 

Trompes  par  l'affection  et  aussi  quelquefois  par 
l'égoisme,  ils  s'imaginent  assez  généralement  que 
leurs  enfants  doivent  se  soumettre  à  toutes  leurs 
volontés.  Oui,  on  règle  générale.  Noîi,  quand  il 
s'agit  dos  questions  religieuses.  Car  un  tout  jeune 
enfant  peut  avoir,  à  cet  égard,  des  idées  plus  justes 
qu'un  homme  fait;  et,  à  douze  ans,  je  jugeais  plus 
sainement  des  choses  do  la  vie  que  mon  père  qui 
on  avait  quarante. 

Dès  lors,  il  était  incapable  de  me  conduire  ;  et  en 
subissant  son  influence,  bien  qu'à  contre-cœur,  je 
m'exposais  à  ne  faire  que  dos  faux  pas.  Je  n'ai  ja- 
mais cédé  entièrement.  Aussi  la  lutte  entre  mon 
père  et  moi  a-t-elle  été  continuelle.  Qu'en  ost-il 
résulté?  C'est  que  je  no  suis  ni  missionnaire  ni 
médecin  et  que  ma  vie  a  été  une  série  de  souffrances. 
Ce  n'était  plus  là  une  direction,  mais  bien  do  la 
contradiction. 
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r.E   MOMENT    l>H    LA    (a^Ari;. 

I)'iiii  îUiti'C  C'olô,  réducalion  (jui  in'ftait  domiéo, 
ne  inc  convenait  îi  aucun  litie,  M)ii  (|U0  j)lus  înid 
jo  dusse  être  nitdecin,  soit  que  je  devinse  Mlis^?i()n- 
naire,  et  dans  l'un  et  l'auti-e  cas,  les  trois  (|uarls 
au  nioins  du  travail  ([Uc  l'un  m'imposait,  ne  pou- 
^ait  m'etre  d'aucune  utilité.  Avec  dix  fois  moins 
de  peine,  on  arriverait  à  sa  podtion,  si  les  choses 
<  (aient  organisées  comme  je  dis  qu'elles  doivent 
l'être  ;  mais  au  jxdnt  de  vue  relii^ieux,  le  .>eul  qui 
mérite  rtellementde  tixer  ratlention,  elle  a  le  grave 
défaut  de  laisser  jjasser  le  moment  favoiable  pour 
|aij;ir  avec  elHcacité  sur  le  ceur  de  TenTant. 

Airisi  mon  année  de  seconde,  il  eut  (to  beaucoup 
plus  dilîiciîo  de  me  tromjier,  jimir  deux  rai.vons, 
d'abord,  ])arce  que  j'étais  alors  dans  d'excellentes 
dispositions,  ensuite  ])arce  que  mon  p(  re  était 
I'rap])é  de  cette  pensée  qu'il  alitut  moui'ir.  IJ  avait 
iiiic  maladie  de  foie  ;  et  ])ai'  une  ir.conséfjUence  qui 
léa  })as  do  nom,  Il  disait  ceci  :  ri  },•:  vis,  je  veux  (jue 
tu  sois  médecin  ;  si  je  meurs,  je  (b'-siie  que  tu  sois 
]tié(re.  Ik^ux  ans  après,  il  me  jetait  h«>rsde  ma  voie 
avec  une  habileté  tlont  je  suis  loin  de  lui  ravoir  irré. 


LES    DEl'X    CAMPS. 


I!  avait  ])ré])ai'é  les  choses  de  loin  en  me  ])!a(;ant 
dans  un  collège  spécial  tenu  ]iar  les  prèircs  du 
diocèse  ;  mais  dont,  pendant  vingt  ar  s,  sauf  deux 
ou  trois  exceptions,  il  n'c;  t  sort  i  (|uc  des  hommes  du 
monde. 

Au  reste,  ce  collège  avait  et*'  fondé,  en  1848, 
dans  le  but  de  sé))arer  \vs  jeunes  gens  de  la  cîim- 
pagne  des  fils  de  famille  dont  le  contact  et  les 
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i'iôi's   ernpC'flKiiiMit,  dit  on.   bi'.'uu'oiip  do   vocatioii 
à  l'ôtîit  cc'cl(''S!îisii(|Me.    On  l'{i])polaiL  Iccollôijjo  d 

Sans  doulo  ijuc  dans  un  pays,  où  la  foi  csl  violcm 
mont  al  t'icjn-'e  et  oà,  \n\]'  cons-njucnt,  on  resj)iro  un 
îilnH)s])horo  viciée,  ])a;mi  dos  jonnos  gons  uhloui 
do  loiii's  richesses  cl  do  leurs  vains  titres,  il  on  é!ai' 
])en  (•îi])Ml>les  de  recevoir  l'impression  do  la  «^râc. 
ot  do  eomprendi'e  qiiehpie  chose  aux  ni^'stérioii 
ahaissenients  du  Christ  ;   mais,  sur  le  nombre,   i 
devait  coi)endant  s'en  ti'ouver  quelques- uns  que  l'oi 
pouvait  mener  à  Dieu,  -i  on  avait  su  les  y  conduire 

r/Ks  sKfmoxs  d'apparat. 

Il  en  résultait  pour  moi  que,  placé  dîins  un  mili(! 
ou  la  roliijjion  était  considérée  comme  cliose  scco:i 
daire,  et  oi'i  les  entai;!.;  ne  pai'laient  i^-uà'o.s  que  di 
monde  et  ilos  rdaisirs  du  monde,  n'a3'anl  ])ersoni;i 
j»armi  mes  eamiirades  avec  qui  je  pusse  m'ontroîr 
nir  de  mes  projeta  pour  l'avenir,  je  (lovais  perdr 
ma  vocation  f)U,  tout  au  moins,  ne  pas  savoir  coi;; 
mont  faire  au  moment  décisif.  C'est  co  qui  c- 
arrivé. 

Au  reste  les  professeurs  eux-mêmes,  assez  i<j;'i! 
l'ants  jiour  la  })lu})art  do  la  science  dos  àfne^',  n 
semblaient  i;-uères  occupés  qu'à  nous  remplir  ! 
te(o  d'abstractions  sans  s'inquiolor  d'autre  cho-i 
A.  ])art  de  froides  cunf  rencos  et  que kj nos  sermo'.; 
d'îipparat,  où  l'o  :uoil  de  l'homme  se  faisait  boai. 
coup  trop  voir,  ils  ne  cherchaient  point  à  noii 
éclairer  et  no  nous  ])ai'Iaiont  jamais  de  vocatici 
Aucun  d'eux  ne  comprenait,  je  ci'ois,  qu'il  put 
avoir  dos  destinées  spéciales,  et  ne  connaissant  rici 
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(Jo  la  vio  rclii;'icu-c',  ils  n'avaioiit  t>'aiile  de  nous  on 
Dioiitrer  lo;s  liantes  |)nr()i'-ativcs. 

LA    VJE    DU    COLLLUE. 

])'ailloiir.s  la  vie  du  e<)lléi:c  a  cet  inconvéniiiil 
qu'elle  ne  correspond  à  rien  de  réel.  C'est  une  vie 
a  ))arl,  >ans  ra)t))orl  avec  le  pa.-sé,  sans  liaison  avec 
l'avenii",  vie  d'abslradions  très-])r()j»rc  à  tromper 
h's  enfants  et  on  il  n'est  ])as  tenu  coni])te  de  lu  na- 
ture de  l'homme  in  do  ^os  i^-oCits. 

On  dit  (luehjuefois  que  le  temps  de^^  études  est 
le  ])lus  beau  temps  d(»  la  vie.  l]\\  un  certain  sens, 
on  a  rîii>on  di^  le  dire:  mais  non  pas  à  ea:i>e  des 
études  e jnsidcrées  en  elles- menus.  Car  je  lie  vois 
pas  trc^j)  qui  I  si  grand  plaidr  on  ])t'ut  trouver  à 
faire  une  version  ou  un  thème,  à  se  ea.-ei'  dans  la 
cervelle  une  foule  vie  choses  inutiles,  comme,  par 
exemple  des  vers  latins,  à  rester  claquemiir '',  en 
wlence,  pendant  des  journées  entières  sous  la  sur- 
veillance sévère  d'un  argus  inflexible  (|ui  observe 
tous  nos  mouvement^. 

Si  l'enfant  est  In'Ui'eux  dans  ces  conditions-là, 
bien  qu'étant  condamné  A  ne  p:is  jivoir  une  ])ensée 
àlir,  pas  un  mrnnent  dont  il  ])uisse  dispo>(;r,  soumis 
è  un  travail  pénible  qui  absorbe  tout  l'eiîort  de  ^on 
in  clligence,  et  cela  duiant  dix  ans,  c'est  qu'il  y  a 
on  lui  une  telle  suraliondance  de  vie,  une  sensibi- 
liti'  si  grandie,  tant  d'insouciance,  tant  <rillusions 
qu'il  s'attache  à  des  riens  et  ([ue,  faute  de  jouir 
d'une  certaine  liberté,  il  se  nourrit  de  chimères 
appelant  de  tous  ses  vœux  le  tem})s  où  il  sera  sori 
mailie,  et  c'est  un  danger. 

Plus  tard,  sans  doute,  il   regi'ette  ce  temps-là  ; 
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nuiÎM  c-'cst  ])Ui'('e  que  les  ^o^(•is  ont  Miccôdé  à  l'ii 
soiK'iancc,  lo  (1(  s(  iicliînilt'inetit  aux  i'IusioiiH,  i 
iiuilu(li(^  ù  lu  snn(ô.  ion  jiusccrluinouK'iit  ]»ar('equ' 
î»'a  ])lus  ni  thèiues,  ni  viTsions  à  l'uiro.  Mn  soinni 
c'est  une  vie  de  naléiicn  et  j'ai  déjà  jirouvé  dai 
mes  écrits  ((u'elle  ne  ."^ignitie  pas  g'rantl  clio.^o. 


L  AUE    DES    ILLUSIONS. 

En  l'rancc,  on  finit  gén''ralement  ses  études  voi> 
l'âge  de  dix-huit  ù  dix  neuf  ans.    (^)uan(l  je  suis  sorli^ 
du  collège,  j'avais   un  ])eu  ])lus  de  dix-sej)t   ans  <'| 
demi,    .l'idais  naïf  comme  pas  un  et  je  croyais  bon 
nemeiit,  {)}'ant  ]»assé  mon  baccalauréat  avec  succrs 
(|Ue  c'était  un  grand  ])oint  d'acquis;    mais,  en  réa i 
lité,  cet  examen  n'est  qu'un   obstacle;   c'est  ])uro  | 
ment  et  simplement   le  droit  d'oublier  ce  (ju'oi 
enseigne  au  collège  ])Our  a])prendre  des  choses  plu- 
utiles.    Tout  est  à  recommencer. 

Il  en  résulte  que  le  plus  l)el  âge  de  la  vie  s'écoul 
à  la  ])Ouisuite  d'up.  bonheur  é)ih<'mcre  et  que,  j^oii 
arriver  aux  positions  dites  libérales,  on  doit,  jnsqu' 
l'Age  de  vingt-cinq  à  vingt -six  ans,  comjM'imer  ai 
dedans  de  soi  tous  les  sentiments  naturels  pou 
vivre  d'une  vie  toute  factice  et.  ])lus  tard,  quand  <■ 
est  arrivé  au  but  de  ses  désii's,  on  voit  que  la  rc: 
lité  n'est  pas  ce  qu'on  croyait. 

Mais  si,  d'un  autre  côté,  on  examine  dans  quellv 
conditions  et  de  quelle  manière  se  font  les  étude  J 
])rofessionnelles,  alors  qu'il  faudrait  fixer  les  jeuiic|f 
gens  d'une  façon  ou  d'une  ;iutre,  on  ne  peut  s'eiii  | 
pêcher  do  dire  (|ue  l'éducation,  dans  son  ensemble! 
pour  tous  ceux  (^ui  ne  sont  pas  ou  prêtres  ou  rei 
gieux,  est  la  plus  grande  cause  de  démoralisatini 
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|(|ui  oxi>tt*.    (^u'on  iio  mt»  ili.^o  ])îis  k»  contraiio,  je 
sîiis  coqiii  iMi  est.  ihCmuo  ici  ! 

UN    ACTK    DE    FAIBLESSK. 


(iimi  (|ii'il  v)\  Soit,  nus  ôtiulos  linies,  jt*  ino  trouvais 
])la('('  dans  mio  situation  sjrcial*'.  Ayant  Ju>,quo-là 
vécu  dans  risolcnu^nt  le  ]>lus  coiiiplf  t,  je  ne  savais 
rien  du  monde  (d  de  la  vie  et  je  voyais  les  choses 
tout  auti'emenl  (ju'elles  ne  sf)nt. 

J'aimais  Ijcaucoup  mon  j^ère.  et  même  je  l'aimais 
tro|).  Aussi  étais-jo  à  sa  merci.  J)'ailleui'.>  il  avait  si 
l)ien  di'essu  ses  hatleries  (jue.  jiour  liente-six  rai- 
sons, je  devais  succomber  dans  la  lutte,  et  d'îiutant 
]>lus  que,  ])ar  une  latalit<'  dont  j'ai  rex])lication 
aujourd'hui,  le  >v\\\  homme  en  état  de  mo  com- 
prendre trouvait  son  intérêt  à  ce  que  fusse  méde- 
cin.   (Vêtait  mon  conie>>eur. 

Xe  ])0uvant  le  voir,  je  lui  ('crivis  en  lui  exjiosfuit 
quelles  étaient  mes  rejuii^nances  ];oui'  la  médecine. 
Il  me  répon  lit  ceci:  étudiez  la  médecine  un  an, 
deux  ans,  jsour  plaii'e  à  votie  jtère  et  après  nous 
verrons  !  (^ucl  excellent  missionnaire  vous  feriez, 
disait-il,  si  vous  étiez  nukleciii  !  Kst-il  l'ien  de  ])liis 
absurde  (ju'une  décision  de  ce  i;enre  impr.s(e  a  un 
caractère  de  ma  trempe,  assez  j  eu  caj>ab!(>  de  re.-ter 
dans  une  situation  laus.-e,  à  une  intelli^-ence  qui 
a  les(.;n  devoir  claii".  (' <  tni  iil  Pinc^'i  litude  et 
1  hisitation  etalilies  comme  iv^-les  de  m:i  vie. 

Va  savez  vous  ]ioui(p:oi  il  me  donnait  ce  conseil  ? 
),arce  ([ue,  nommé,  depuis  jkmi.  cur(''  d'une  jietito 
])aroisse  éloignée,  fc:achant  que  l'ai'iient  ne  signitiait 
rien  ;i  n.es  yeux  (et  c'est  encore  comme  ca),  il 
voulait  faiie  cadeau  d'un  médecin  à  ses  ouailles.    11 
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mo   l'îi   avoué  de]-uis  et  (;a  ma  \it\ri\  d'une  char 
mante  naiwté!    Et  voilà  comment  on  dirige    les 
enfants.     \ax  bataille  était  mal  en^'ai^re  ! 


LA    VIE    I)  ETUDIANT. 

Et  pourtant  la  médecine,  en  soi,  no  me  déplaisîiit 
pas.  C'est  en  effet  une  étude  intéi*essante  que  d'ap- 
jjrendrc  coniinent  un  liomnie  est  bâti  et  quelles 
sont  les  lois  qui  ])résident  à  notre  existence 

11  serait  même  à  désirer,  je  crois,  qu'au  lieu  de 
suivi'e  les'  jihilosophcs  dans  leurs  diiï'érents  sys- 
tèmes, travail  bieri  inutile  à  mon  avis,  on  pût.  en 
quelques  pages,  réunii*  tous  les  préceptes  ])()sitifs 
de  la  médecine  (il  n'y  en  a  pas  beaucou})),  et  mettre 
sclentiflqueinent  les  élove^.  en  garde  contre  certaines 
choses  dont,  avec  une  sotte  ])ruderie,  on  ne  leur 
dit  rien.  (Ju'en  résulte-t-il,  c'est  qu'ils  s'instruisent 
seuls  et  c'est  un  mal.  La  nu-de(;ine  et  la  théoloij^ie 
constituent  la  véritable  philoso])hie  et  je  dis  que 
l'une  ne  va  pas  sans  l'autre. 

Au  reste  il  en  est  de  la  médecine  comme  des 
autres  éludes  :  c'est  une  oigani.vation  qui  laisse 
beaucoup  A  désirer.  L'eléve  est  tro|)  abandonné  à 
lui  même  pour  qu  il  puisse  l'aire  de  sérieux  progrés. 
Or,  et  je  l'ai  déjà  dit.  une  des  conditions  d'un  bon 
enseignement,  sans  hupielle  menie  un  enseigne- 
ment ne  saurait  exister,  condition  dont  on  ne  tient 
pas  assez  comj>te  dans  l'enseignement  supérieur, 
c'est  qu'il  faut  des  rapports  directs  du  ])rofesseur 
à  l'élève.         ,    ;:-,■     .,  .     . 

L'enseignement  du  ])rofesseur  ne  doit  pas  être 
en  dehors  des  connaissances  déjà  acquises  ])ar 
l'élève.   11  faut,  au  contraire,  qu'il  se  moditie  chaque 
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!|()ni-.  (Taprès  uiio  marche  irrogulièro  et  suivant  les 
besoins  actuels  de  l'enlant  ou  du  jeune  homme, 
<]u'il  se  prête  aux  <liiîiculté.s  de  celui  qui  reçoit 
l'enseignement.  '     - 

11  n'en  est  point  ainsi.  Au^si  peut-on  dire  que  la 
science  des  médecins  est  moins  le  résultat  de  leurn 
éludes  que  des  ob-ervation  -  personnelles  qu'ils 
font  pendant  leur  pratique. 


LES    ETUDES    3IKI)ICALES. 


Je  ne  sais  trop  comment  font  îes  autres;  mais, 

])()ur  moi,  «juand  j'étudie  (iueh{U(»  chose,  il  faut  que 

[j'arrive  à  me  rendre  compte  de  tout    Tant  que  je 

n'ai  pas  le  dernier  mot  d'une  (piestioii,  je  cherche  à 

la  piMvdrer. 

En  soi,  cette  dispo>ilion  de  l'esprit  est  u  ;e  qua- 
li'i-  ;  c'est  elle  qui  fait  les  inventeurs  ;  mais  comme 
elle  procfde  de  hi  loii^ique,  quand  on  est  obligé  de 
suivre  un  cours,  elle  })eut  tievenir  un  grave  défaut. 

Aussi,  quoique  travaillait;  bonucoup,  je  n'étais 
jamais  en  mesure  de  passer  mes  examens,  je  le 
croyais  du  moins;  et,  plutôt  (pie  d'éprouver  un 
échec,  comme  j'étudiais  par  amour  de  Tart,  ot  non 
par  nécessité,  je  proférais  attendre.  Il  en  résultait 
<iiie  ie  mettais  deux  ans  à  faire  ce  (]ue  mes  cama- 
rades faisaient  en  un  an  ;  mais  par  contre  je  savais 
})arf;iitement  tout  ce  que  j'ajtprenais,    '.,,-    *■ 

Ajoutez  à  cela  (pie,  dans  une  science  d'observa- 
tions où  la  pratique  n'a  rien  de  positif,  je  n'ai  ja- 
mais pu  me  résigner  à  faire,  même  une  saignée, 
non  par  exeôs  de  sensibilité,  mais  crainte  do  me 
tromper;  et  vous  admettiez  avec  moi,  que  je 
n'étais  pas  né  pour  être  médecin  et  qu'il  ne  suliisait 
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pas  ijuc  mon  porc  le  voulut  pour  que  j'en  ouB>e  1;' 
vocation. 

Mais  lui,  à  l'instii^atioii  de;  ma  bolle-more,  pu 
tcndail  ([lie  j'étais  un  paresseux;  cl  soi-di.sant,  ])0(ir 
r 'parer  le  tcînps  perdu,  il  me  faisait  travailler  j)eii 
dant  les  vacances.  l^]l  pourtant  mon  pèro  m'aimait, 
il  m'aimait  beaucoup,  poutetro  m'aimait-il  })lu- 
(jue  les  autres  ;  mais,  quand  on  a  perdu  sa  mère,  il 
n'y  a  plus  de  justice. 

LES     BEI.LES-MkRES. 

Le  pèro,  dans  la  ftimille,  re|)i'oscnto  l'autorité  : 
c'est  la  tète  ;  la  mère,  au  contraire,  a  pour  mit-sioii  ^ 
d'aloucir  ce  que  l'autorité  du  père  peut  avoir  do  ^ 
trop  rude  :  c'est  le  conir.  Un  enfant  se  déveloj^pe 
naturellement  entre  son  père  et  sa  mère  ;  nuiis  il 
n'en  est  point  ainsi  quand  une  etran.i;'èro  vicn; 
s'asseoir  au  foyer  de  la  famille  entre  le  père  et 
l'enfant.  J)ans  ce  cas,  la  nioindre  peccadille  esi 
imputée  à  crime;  et,  sous  l'action  dissolvante  d'uni' 
jalousie  qui  ne  ])ardonne  rien,  les  qualités  devien  ] 
lient  des  défauts.  •] 

Les   fommes,    même   les   meilleures,   arrivent  à  , 
n'avoir  qu'un   but  qu'elles  "poursuivent  avec  une  ' 
persistance  incroyable  :   éloigner  le  père  de  l'en-  ^ 
fant.    (''est  ce  qui  fait  que  les  belles-mères  ont  l'cçu 
le  nom  odieux  de  marâtres  qu'elles  méritent  géné- 
ralement, bien  qu'au  fond,  elles  ne  soient  pas  plus 
mauvaises  que  (['autres.  ^ 

Ainsi   ma  l)elle-mère   n'est   ])as   sans   avoir   l\q^ 

qualités;  et  d'ailleurs  elle  a  pour  excuse,  chose  à 

'   })eine    croyable,   qu'elle    ignorait    mon   existence, 

.  quand  elle  s'est  mariée;   mais  il  n'eu  est  pas  moins 
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» 

ai  que  son  action  sur  ma  vio  u  été  funeste,  d'iiu- 
Snt  plus  funeste  que,  mes  idées  ne  concordant  pas 
avec  les  vues  de  mon  père,  elle  avait  là  une  niino 

,.  ifiépuisable  de  discussions  irritantes  dont  elle  a  su 
profiter  largement.  Aussi  ma  situation  était  de- 
venue tellement  intolérable  que,  moins  par  ennui 
de  la  médecine  que  j)Our  trouver  la  paix,  j'atten- 

I  djlis  avec  impatience  d'avoir  vingt-et  un  ans  pour 
sâivre  mes  goûts  en  toute  liberté. 

On  me  poussait  à  bout,  et  d'ailleurs,  mécontent 
de  moi-même,  je  sentais  bien  que  je  n'étais  pas  à  ma 
place  et  qu'il  me  manquait  quelque  chose,  ([u;ind, 
ea  1867,  à  la  nouvelle  que  les  Garibaldiens  avaient 

,  attaqué  les  Etats  de  l'Eglise,  je  ])artis  pour  Ivome 
aifcc  la  secrète  pensée  que  mourir  pour  le  pa])e  ou 
nxourir  en  Chine  c'était  la  même  chose.  • 

LES   ZOUAVES    DU    PAPE. 

,  J'arrivai  en  Italie  le  joui*  même  de  la  baîaille  de 
Meutana;  et  dès  le  lendemain,  en  ayant  soin  de 
payer  les  frais  d'habillements,  on  le  pouvait  alors, 
j'étais  incorporé  pour  six  mois  dans  le  troisième 
bataillon  des  zouaves.    J'avais  pour  voisins  de  lit, 

~  îi|a  caserne,  le  neveu  de  Lamartine  et  le  beati-frère 
d^lKugène  Yeuillot.  D'ailleurs  les  plus  grands  noms 
d^Erance  et  les  fils  des  meilleures  familles  s'étaient 
dqiiné  rendez- vous  dans  la  ville  éternelle.  Nous  ne 
riions  tous  que  plaies  et  bosses  ;  mais,  sauf  quel- 
ql^s  bombes  qu'on  nous  lançait  de  temps  A  autre, 

^  efe  une  tentative  pour  nous  faire  sauter  à  8ora, 
npis  n'eûmes  pas  t\  tirer  un  cofTp  de  fusil  en  dehors 
di^il'oxercice  à  feu  et  je  vous  avone  que  je  n'étais 
paé  venu  pour  ça. 
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Au  printemps,  j'élais  de  retour  en  France,  el 
je  me  rendais  à  la  trap])ed'Aigiiebelle.  Cette  trappe 
est  située  dans  la  jdus  affreuse  solitude  qu'il  soit 
possible  d'imairiner,  au  milieu  d'un  ])ay8  aride  et 
presque  désert,  à  trois  cents- lieues  de  la  Bretagne. 
J'en  aurais  toujours  ignore  l'existence  si  ma  belle- 
mère,  étant  en  ])ension  à  l'Adoration  de  Kennes, 
n'avait  obtenu  en  ])rix  la  vie  du  père  Marie- 
Epbrcm,  religieux  mort  en  odeur  de  sainteté  à 
Aiguebelle,  il  y  a  environ  trente-cinq  ans. 

Or  ce  qui  m'avait  fr;ippé  dans  ce  livre  c'est  que, 
d'après  une  révélation  faite  à  saint  Bernard,  la 
certitude  du  salut  est  assurée  à  tous  les  trappistes. 
Or  je  me  disais  en  moi-même  :  j'entrerai  à  la  trappe, 
j'y  resterai,  et  je  me  sauverai.  Comprenez-vou^ 
le  danger  qu'il  y  a  dans  ce  raisonnement  ? 

LA    TRAPPE.         .h^ 

La  trappe  est  l'application  littérale  de  la  >ègle 
de  Saint  Benoit.  C"ost  un  véritable  royaume  avec 
un  code  de  lois  le  plus  parfait  qui  existe.  Los 
trappistes  n'ont  bci-oin  de  personne:  ils  se  suffisent 
à  eux-mêmes. 

A  la  trappe,  vous  trouvez  tous  les  corps  de  métiers 
et  chacun  peut  y  exercer  son  industrie.  Ainsi  le 
péi'o  M/decin  m'avait  déjà  désigné  pour  son  suc- 
cesseur. En  conséquence  de  quoi,  il  avait  demandi 
qu'on  me  donnât  j)0ur  patron  l'archange  Eaphaël. 
C'est  lui,  pai'ait-il,  qui  protège  les  médecins  et  Icv^ 
nuilades  aussi,  je  pense.      ■    "*         •"    •       '    -•' 

Me  voilà  donc  enrégimenté.  Yrai  !  je  ne  me  rc 
connaissais  plus:  une  chemise  en  laine,  un  pan 
talon  en  laine,  une  robe  en  laine,  un  gilet  en  laine 
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un  mantGaii  en  laine  avec  un  capuchon  on  lain^, 
tout  en  laine  el  en  laine  blanche.  C'est  chaml,  sur- 
tout en  été,  mais,  par  exem|)le,  c'est  trés-conimodo 
d'autant  phis  qu'on  dort  tout  habillé. 

Ordinairement  on  se  lève  à  deux  heures,  souvent 
•il  une  heure,  quelquefois  à  minuit;  on  ne  mange 
qu'une  fois  et  à  deux  lieurcd  de  l'après-midi,  du 
moins  en  hiver,  et,  en  carême,  c'est  à  quatre 
heures  du  soir;  on  travaille  dans  les  champs  pen- 
dant cincj  heu  l'es,  et  le  reste  du  temps  se  passe, 
])Our  les  religieux  de  cbœu»*,  à  chanter  età  lire;  on 
se  couche  à  sept  heures.  Au  reste  rien  n'est  laissé 
à  l'arbitraire.  Tout  est  prévu,  tout,  ab.solument 
tout. 

11  en  résulte,  le  silence  aidant,  quo,  peu  à  peu, 
on  arrive  naturellement,  et  sans  effort,  au  recueil- 
lement le  plus  profond;  mais,  ])récisémcnt  alors, 
commence  pour  cei'taines  natures  un  travail  inté- 
rieur qui  doit  être  surveillé  avec  soin.  Car  il  y  a 
en  spirituidito  des  voies  daugerjuses,  et  j'étais  troj) 
logique  avec  moi-même  pour  ne  pas  prendre  une 
de  ces  voies.  •/  v      -  ^     - 

Mais  d'abord  tout  alla  bien.  J'étais  enchanté  de 
mon  sort  et  je  ne  comprenais  pas  qu'on  ])ût  ne  pas 
^e  faire  trappiste.  Ayant  vécu  jusque  là  de  contra- 
dictions perpétuelles,  fatigué  d'études  sans  cesse 
renaissantes,  desabusé  du  monde  où  l'ambition,  l'é- 
goïsme  et  l'orgueil  so  disputent  à  l'envie  le  cœur 
de  l'homme,  j'appréciais  les  avantages  de  la  vie 
religieuse  et  le  bonheur  des  paisibles  habitants  du 
çloUre. 

A  la  trappe,  on  voit  les  choses  de  haut;  or»  voit 
les  rdioses  comme  il  faut  les  voir,  à  la  lumière  de 
J>ie\i,     Car,  enfin,  que   roste-t-il  de  la  vie  ?     E  le 
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passe  rapide  comme  l'éclînrj  ne  donnant  pas  ci 
(|u'ello  ])rome(;.  Le  trappiste  le  sait.  Sans  cesse 
on  face  de  lui-même,  avec  lu  pensée  de  la  mortqii 
là  est  naturelle  ot  n'a  rion  de  pénible,  il  acquicr; 
dans  Tordre  du  salut  une  puissance  do  vision  ox 
traordinaire.  I*^o  le  plaignez  pas,  il  a  choisi  1; 
meilleure  part;  et  moi  qui  les  connais  pour  avoir 
vécu  avec  eux,  je  vous  le  dis  à  tous,  qui  que  vou 
soyez  :  les  rois  du  siècle  futur  sont  dans  les  monas 
tères ;  c'est  là  que  sont  les  saints;  ceux  qui  défen 
dent  et  protègent  les  nations.  C'est  Moïse,  en  priaii 
tsur  la  montagne,  qui  remporte  la  victoire,  et  noi 
pas  Aaron  en  combattant  tlans  la  plaine. 

LE    COMBAT    SPIRITUEL.  « 

La  sainteté  n'est  pas,  comme  on  le  croit  en  go 
néral,  dans  les  choses  extérieures  et  visibles  :  elli 
est  dans  les  ])rincipos  qui  font  agir,  la  fin  qu'on  s* 
propose  et  les  moyens  qu'on  emploie  pour  arrive: 
à  cette  tin.  Dans  l'ordre  spirituel,  nous  faison 
peu  de  progrés  par  nous-mêmes  ;  et  suivant  l'cx 
pression  profonde  de  Ste.  Thérèse,  il  faut  se  borne 
à  arracher  les  mauvaises  herbes  du  jardin  mystiqui 
et  laisser  le  divin  jardinier  planter  ce  qu'il  veut 
quand  il  lèvent  et  comme  il  le  veut.  Aussi  le  secic 
d'une  bonne  direction  consiste,  pour  un  prêtre, 
suivre  la  gnk'C  et  non  pas  à  la  devancer.  Il  fan 
savoir  ce  que  Dieu  exige  d'une  âme  pour  s'y  coi 
former,  et  un  direcleur  doit  se  borner  purement  e 
simj^'emont  à  distinguer  ce  qui  vient  du  bon  espri 
ot  ce  qui  vient  du  mauvais.  Il  n'a  pas  d'autr 
chose  il  foire  et  ce  n'est  pas  toujours  facile. 

D'un  autre  côté,  en  spiritualité,  il  est  dangercii: 
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de  marcher  seul.  Car  rossence  de  la  vio  intérieure 
c'est  l'obéissance.  Je  vous  avouerai,  en  toute  fran- 
chise, que,  même  à  la  Irappe,  je  n'y  entendais  rien  ; 
et  il  a  fallu  de  terribles  épreuves  pour  m'éclairer. 
Pour  moi,  faire  pénitence,  c'était  ne  pas  manger, 
dormir  peu.  travailler  beaucoup,  se  donner  la  dis- 
cipline, en  un  mot  ^e  priver  de  tout  et  surtout.  Je 
n'estimais  une  chose  que  par  les  efforts  qu'elle  me 
coûtait,  et  toute  la  perfection  consistait,  pour  moi, 
dans  l'austérité.  Au  reste  je  ne  savais  pas  qu'il 
fallut  une  direction  :  je  suivais  la  pente  de  ma  na- 
sure,  et  le  diable  poussait  à  la  roue  tant  et  si  bien 
que,  ma  santé  a^^antfini  par  s'altérer  sérieusement, 
je  rendis  impossible  pour  moi  une  vie  que  j'aimais  : 
je  l'aime  encore. 

Me  voilà  donc  revenu  dans  le  monde,  mais  avec 
des  scrupules.  Oh  !  j'étais  scrupuleux,  on  n'a  pas 
idée  de  ça  !  Dans  ce  temps- là,  j'allais  à  confesse  bien 
plus  souvent  qu'à  mon  tour  ;  et  c'est  alors  par 
rentremise  d'un  jeune  homme  à  (j^ui  j'avais  autre- 
fois rendu  un  grand  service,  qu'au  moment  voulu, 
j'ai  fait  tout  drôlement  la  rencontre  d'un  saint 
prêtre  qui,  depuis  quelque  temps,  songeait  à  en- 
treprendre une  œuvre  utile  :  il  voulait  organiser 
une  mnison  pour  les  étudiants  et  pour  tous  ceux 
qui,  appartenant  aux  classes  supérieures  de  la  so- 
ciété, se  trouvent,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  isoles  dans  la  vie  ;  mais  il  manquait  d'argent 
et  j'en  avais. 

LA    CARTERIE.  '  ' 

La  connaissance  faite,  il  vit   bien  qu'il  pouvait 
compter  sur  moi,  et  il  achetapour  cent  mille  francs 
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une  do  ces  dcincuroH  hoigneurinle.s  où  le  grand ione 
et  le  conibi'tîil)lc  nont  réunis.  On  n'en  fait  ])lus 
comme  ça.  Cette  espèce  palais  était  situé  dans  un 
quartier  nouvellement  ouvert,  et  l'opération  pro- 
mettait d'être  bonne  pour  le  cas  où  l'œuvre  ne  ré- 
ussirait ))as.  Car  il  uvaii  t.out  pi'évu.  C'est  laque 
j'ai  commencé  mon  système  ;  mais  ce  n'était  pas 
la  trappe.  Oh  '  non  !  c'était  ])lutôt  la  tour  de 
Babel.  On  y  'rouvait  do  t(»ut,  des  prêtres,  des 
rentiers,  des  étudiants,  des  enfants  et  jusqu'à  des 
religieuse^.  J'y  ai  diné,  un  jour,  avec  Mgr.  do 
Charbon nel,  ancien  évèquc  de  Toronto.  L'œuvre 
n'a  pas  réussi,  un  peu  manque  d'organisation,  mais 
aussi,  et  surtoi  t,  pour  une  raison  que  8t.  Cj^prien, 
un  des  jjùres  de  l'Eglise  latine,  indique  dans  son 
livre  intitule:  de  l'envie  et  de  la  jalousie.  Suivant 
lui,  c'est  elle,  c'est  cette  mîiladie  intérieure  qui 
mine  tous  les  éléments  de  bien  en  paralysant  l'in- 
fluence de  tous  ceux  qui  pouri-aient  agir. 

Quand  j'ai  vu  que  Tœuvre  était  condamnée  a 
mourir,  que  las  des  critiques,  le  prêtre  qui  l'avait 
entreprise  et  qui  occupait  un  rang  élevé  dans  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  ne  cherchait  plus  qu'à 
tirer  son  épingle  du  jeu,  je  mo  suis  dit  en  moi 
même:  je  n'ai  ])lus  rien  à  faire  là,  allons-nous-en. 
et,  en  présence  des  éventualités  menaçantes  qui  se 
préparaient,  (car  en  France  rien  n'est  stable), 
ayant  eu  d'ailleurs,  en  1870,  l'expérience  des  fati- 
gues et  des  souffrances  sans  nombre  que  l'on  éprouve 
en  temps  de  guerre,  je  pris  dès  lors  le  parti  de 
m'expatrier.  L'opération  m'avait  coûté  dix  mille 
francs.  .  ,  ;       •  ; 

t;     En  somme  c'est  l'intérêt  et  l'intérêt  seul  qui  di" 
rige  les  hommes;  et  le  clergé  lui-même  n'est  pa^ 
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oxeinpt  (le  ce  ninl  ;  ot  s'il  y  n  qnehjiic  chose  en  moi 
(jiii  );nisse  expliquer  le  ?iiii-acle  que  Dieu  a  fait  en 
iiKi  faveui',  c'e>t  peut  être  jiarceque  j'ai  toujours 
(lédai«^iié  l'argent. 


LA    NATUHE    DE    L  HOMME. 

^       .,■'     i.         i-^Ti  II.        ■'<■'< -et  kl        .     I    .'f 


b'tst-ceà  (lire  (^ue  je  sois  bon.  Oh  !  non  !  j(,'  lésais  ; 
mais  j'avais  la  foi  el  la  bonne  volonté,  et  ([ue  cJe- 
niandez-votis  de  plus  à  un  enfant  ]iour  en  faire  un 
>aint  ?  Croyez-vous  ])ar  liasard  que  l'homme  soit 
naturellement  vertueux?  Non!  il  est  naturelle- 
ment mauvais;  et  quand  il  s'<^loii^ne  de  Dieu,  il 
n'e.^t  ])as  une  faute  dont  il  ne  soit  ca])ab'e.  Il  y  a 
dans  l'homme,  de])uis  la  chute  d'Adam,  une  double 
natui'e  ;  et  l'histoire  de  ranliquit(^  j)ayeime  est  là 
])Our  nous  montrer  ce  (pie  deviennent  les  nations 
<|uand  elles  sont  abandonn(?es  à  elles-m(^'ines. 

A  la  trappe,  je  n'admctlais  pas  comme  possible 
<pie  je  pusse  jamais  sortir  do  la  voie  ;  et  cependant 
les  scru])ules  m'ont  rainent'  violemment  en  arrière, 
et  aujourd'hui  je  sais  que  la  force  est  en  dehors  de 
l'.ous  ;  et  pour  me  sauver,  il  fallait  que  je  l'apprisse. 
Car  le  salut  est  dans  resj)ôrance,  non  pas  lans  l'es- 
])(M-ance  naturelle,  mais  dans  l'espérance  surnatu- 
l'cUe  ;  et  ce  qui  lait  la  ditïVrence  de  la  religion  ca- 
tholique d'avec  la  religion  ]V;Ote  tante,  c'est  que  le 
jjiotestant  croit  avoir  confiance  en  Dieu,  tandis 
^qu'il  rj'a  contiance  qu'en  j'iii-mêmc  :  il  nu  pas  de 
lûlnt  (Vappui. 

Au  reste  (juand  on  pén(^tre  dans  les  mystères  de 
a  grâce,  on  voit  que  la  plujart  des  catholiques, 
"ans  la  manièi'O  dont  ils  se  servent  des  sacienients, 
ont  de  véritables  protestants.     Car  leur  principe 


*..!  >«*>;  J  V 
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est  lo  mémo,  ot  c'est  en  ce  sens  que  Ste.  Thérèse  a 
pu  dire  qu'elle  avait  été  pendant  vingt  ans  sur  le 
chemin  de  l'enfer.       .  , 

UN    MIRACLE. 

(Tout   cela   peut   ôffe  prouvé.) 

Vous  connaissez  le  reste  et  je  conclus.  Car  il  y 
a  des  moments  décisifs  où  Ton  doit  agir  d'après  ses 
inspirations  et  sans  consulter  pcrsonrie,  quand  l'ac- 
tion de  la  Providence  est  tellement  clafre  qu'il 
suffit  de  la  dévoiler  pour  déconcerter  tous  les  enne- 
mis du  bien. 

Qu'un  étranger,  un  inconnu,  arrive  soudainement 
dans  un  pays  comme  le  Canada;  qu'immédiatement 
il  prenne  position  ;  que  les  hommes  les  plus  consi- 
dérables de  ce  pays,  dans  le  clergé,  la  presse  et 
la  politique  le  soutiennent  et  combattent  pour  lui  ; 
que,  malgré  l'opposition  directe  des  uns,  la  mal- 
veillance des  autres,  il  puisse  seul,  attaquant  un 
ordre  de  choses  qui  date  do  plusieurs  siècles,  forcei* 
un  peuple  entier  à  reconnaître  la  nécessité  d'une 
réforme  dans  renseignement;  voilà  déjà  un  fait 
peu  ordinaire  ;  mais  il  y  a  plus,  il  est  providentiel, 
et  je  mets  qui  que  ce  soit,  au  défi  do  pouvoir  le 
nier.  Et  on  efï'et  je  reviens  avec  l'espérance 
de  faire  quelque  chose  qui  me  rappelle  Aiguebelle. 
Dans  l'esjiace  de  trois  ans,  je  dépense  une  valeui' 
de  plus  de  trente  mille'  francs  sans  arriver  à  mon 
but.  Découragé,  épuisé,  prêt  à  céder,  je  demande 
à  Dieu  une  jn'cuve  que  je  serai  soutenu  au  moin^ 
])ar  lui.  Je  fais  dire  quatre  cents  messes  dans  cette 
intention  ;  et  à  un  mois  de  distance,  dans  un  pay^ 
perdu,  où  leluisard  paraît  nous  réunir  de  deux 
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pointH  éloignés,  je  roncontro  à  cent  lieues  de  Qué- 
bec, sans  le  chercher  et  sans  qu'il  me  cherchât,  un 
religieux  dont  les  parents  habitaient  le  monastère 
même  d'Aiguebelle  avant  que  les  trappistes  ne 
l'eussent  réoccupé;  un  religieux  à  qui  on  propose 
d'être  évèqne  et  qui  reconnaît  que  l'éducation  mo- 
difiée comme  je  dis  qu'elle  doit  l'être,  c'est  le  re- 
mède à  tous  les  malheurs  de  notre  temps,  et  qu'elle 
convient  d'une  njanière  toute  particulière  au  Ca- 
nada. Si  ce  n'est  ])as  un  miracle,  qu'est-ce  donc 
qu'un  miracle? 

Mais  il  y  a  beaucoup  d'autres  coïncidences  et 
l'alïaire  des  tanneries  qui  n'a  rien  changé  à  la  posi- 
tion res])ective  des  deux  partis  dans  le  Bas-Canada, 
est  un  coup  de  Providence  dont  je  connais  l'objet. 
Aussi  je  répète  ce  (|ue  j'ai  déjà  dit  :  Dieu  veut  le 
révérend  père  Arnauld y  de  Notre-Dame  de  Bethsiamits, 
à  la  tête  du  vicariat  apostolique  qui  doit  être  bientôt 
créé  au  ?  ord  de  la  province  de  Québec.  En  voici  une 
preuve  positive.  Avez- vous  lapreuve  du  contraire? 

CONCLUSION. 

Le  mal  vient  toujours  dequelqu'erreur,  et  on  est 
cause  du  mal  quand  on  empêche  le  bien.  Ce  n'est 
pas  notre  volonté  qui  fait  la  loi,  c'est  la  volonté  de 
Dieu,  et  dans  le  cas  prêtent  je  dis  qu'elle  est 
manifeste. —  Si  Deus  mecum.  quis  contra  me  ? 

*^      '^  --  '       :  •..    -A*  .  :  . 
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